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L'actualité illustrées 
- " 

Aux portes de Tripoli, l'entraînement des voitures se poursuit 
en vue du « Grand Prix automobile des Millions » 

voiture de course contre un 

avion piloté par Detré. 

Le lcc aux Cygnes, à Weymouth, en Angleterre. 

Trouoles en Palestine. -- Un policeman anglais 
fouille un passant. m. M.T.T.I 

Ph. rr»nce-Prp*fce. i 

Acrobatie équestre d'un cosaque Djiguite. 

Des recruteurs de l'armée britannique expliquent le fonctionnement d'un canon 
devant l'Hôtel de Ville de Londres. (Ph ""*" 

* • 
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11 représentait, a peine apparu, une 
volir-é lucid? et directe bar.dée aur un 
bu:. Le regard, empené comme une 
fierté, pénétrait et s accrochait 

J'eus cette impression soudaine que 
cet homme nous dominait tous, qu il 
t .ait en ce Heu le personnage essentiel 
ou du moins le seul totalement conscient. 
Je songeais, à cette minute, à tout ce 
que l'on disait de ce marchand de livres, 
au mystère de sa jeunesse, à ses goûts 
d art. à ses élans et à ses sceptictsmes, 
a son intrépidité à s'enrichir, à l'his­
toire du « Voltaire » de Catherine II. et. 
enfin, à . cette obstination inouïe qu'il 
mettait à poursuivre l'introuvable 
missel. 

Il était là. parmi nous, pour traiter 
une affaire, c'est-à-dire qu'il se trouvait 
sur son terrain, dans la pleine posses­
sion de ses moyens, très fort, capable 
aussi, on le savait, de procédés d'àpre 
piraterie et de gestes d'une magnificence 
fascinante. J'avais beau me répéter: 
« Oui. mais que peut-U là où il n'y a 
rien ? > Je me répondais à moi-même : 

« Ce qu'il vaut, il l'aura >. Et J3 consi­
dérais l'homme avec un dépit presque 
admiratif. mais où il y avait tout de 
même une sorte de colère. 

Cependant. Pierre présentait le visi­
teur à Laurette. qui disait gracieuse­
ment les mets de bon accueil, offrait 
i:n siège, des rafraîchissements. On paria 
un peu du pays, très peu, et l'on échan­
gea des banalités sur la fatigue d'une 
promenade par les chemins en échelle 
ou Roc-Ferrand. Laure. presciente. 
«borda vite le sujet qui. seul, était un 
lien entre nous trois et cet homme 

— Mon mari m a dit. Monsieur, l'objet 
de votre visite. 

— Malheureusement, ajouta Verdier 
très vite, nous ne ferons pas affaire et 
croyez que J'en suis le premier désolé, 
sincèrement. Si ce livre d'heures a existé. 
U a bel et bien disparu. 

Simat me parut moins désappointé 
que le matin lorsque je l'avais averti 
moi-même de l'inutilité des recherches 
porusuivies par mon ami Pierre. 

— Alors, se contenta-t-il de répondre, 

tant pi,> pour moi et aussi tant pis pour 
vous, Monsieur Verdier. 

— Je non suis pas mouis charmé de 
vous voir ici. Monsieur Simat. reprit 
gentiment Pierre. Mais je regrette que 
vous ayez fait inutilement cet assez long 
voyage. 

Je dis au hasard : 
— M. Simat, au surplus, n est pa-i 

exclusivement acquéreur de missels du 
quinzième siècle. 

— Certes! dit le bouquiniste, et 11 ne 
vous sera sans doute pas impossible de 
trouver quelque chose à me vendre. 

— Ma foi. consentit Pierre bon gar­
çon, avec son habituel désir d'obliger, je 
ne demanderai pas mieux de vous être 
agréable si c'est possible. 

— Vous devez avoir une bibliothèque? 
— En effet. 
— n peut s'y trouver d'estimables 

vieilleries auxquelles vous n'avez pas en­
core eu le temps de vous attacher et qui, 
pour moi. présenteraient plus d'intérêt 
que pour vous. 

— Evidemment 
— Eh ! bien, puisque je suis ici. 

voulez-vous que nous la visitions en­
semble, cette bibliothèque ? 

— J'allais vous le proposer. 
J'observai Laure. Je vis son regard 

s'intéresser brusquement. 
— Mais, ajouta Pierre, Je crains un 

peu. Monsieur Simat, que vous ne soyez 
déçu. 

— Nous verrons toujours. 
— Comme il vous plaira. Nous serons, 

en tout cas. vos obligés, puisque vous 
allez procéder à une sorte d'expertise 
dont nous savons l'autorité exception­
nelle. Je ne veux pas vous faire perdre 
votre temps. Si vous croyez vous être 

suffisamment reposé des fatigues de 
votre course jusqu'ici... 

— Je ne suis pas fatigué... 
— Alors, allons voir les livres. 
— Allons voir les livres, répétai-je. 
Laure. la première, s'était levée. Elle 

ouvrait la porte qui masquait l'escalier 
de pierre. Derrière elle, en inclinant M 
tête grise. Simat mit un pied hésitant 
sur la première marche. 

vin 
La bibliothèque du Roc-Ferrand 

Comme nous nous trouvions tous dans 
le salon-bibliothèque, je ne sais quel 
instinct me fit ouvrir négligemment, 
mais complètement, la porte qui donnait 
accès dans ma chambre. Pierre et Laure 
ne prêtèrent aucune attention à ce geste. 
Mais M. Simat eut un mouvement brus­
que où se traduisait une émotion. Le 
portrait venait de lui apparaître et il 
le regardait. 

n y a de ces visages d'ivoire que glace 
une patine définitive et qui semblent 
ne pouvoir se décolorer davantage. Eh 
bien, le visage Jaune de M. Simat était 
devenu gris comme un vieux mastic. Ses 
yeux fixaient la fine Image lombarde 
avec cette Insistance que l'on met à 
saisir et à pénétrer un regard aimé de 
femme. Cela ne dura pas une minute, 
mais Je ne perdis pas une seconde de 
cette contemplation ardente et qui me 
parut douloureuse. 

— Voici les livres 1 dit Pierre. 
— Ah 1 bien, très bien !... 
M. Simat déjà se plantait devant les 

rayons, ajustant des lunettes rondes et 
reprenant le sourire sceptique, le sourire 
d'affaires du commerçant du quai Conti 
Son inspection fut rapide. Son sourire 
s'était élargi, n déclara : 

Celte bibliothèque est fort b'.rn 
rangée, ma foi. et classée convenable­
ment. Mais je n'y découvre, à première 
vue. rien de très passionnant pour moi 
Voici des traités de thérapeutique péri­
més, tout le fond d'études d'un médecin 
d'il y a cinquante ans. I! y a aussi, rn 
plus grand nombre, des '.ivres de droit, 
l'ancien Instrument de travail de quel­
ques procureurs du dix-septième siècle, 
la vieille procédure, avec le « Traité 
des Offices > et les c Seigneuries » de 
Loyseau, un recueil des « Usages du 
Périgord ». la « Somme rurale » de 
Boutelller. la c Declslo » de Boerlus. 
dans l'édition de Francfort de 1599. le 
« Livre de Justice et de Plet » et le 
« Grand Coutumier de France >. 

Je suis acquéreur pour les trois der­
niers ouvrages... Quant au reste, la partie 

| littéraire, si j'ose dire." de votre btbllo-
| thèque, toute cette collection de romans 

de votre arrlère-grand'mère. les contes 
de Mme de Genlis. de Louise Daurtat, 
de Lemaire et de la baronne Isabelle de 
Montolieu, même les quarante tomes de ; 
l'œuvre complète de Pigault-Lebrun j 
n'intéressent pas mon catalogue... 

v Je vois d'assez anciennes monogra- i 
phies locales qui pourraient faire la | 
joie d'un érudit péngourdin. Et cela me 
parait à peu près tout comme livres à 
retenir... Naturellement, vous avez les 
séries qui sont de tradition dans les 
bibliothèques bourgeoises de Wos cam­
pagnes, le « Dictionnaire de la Conver­
sation » : une biographie générale, les 
œuvres complètes de M. de Chateau­
briand et aussi... • 

n cherchait... 
— ... Ah! ceci, c est mieux... Je veux j 

dire du moins que c'est un peu plus in­
téressant pour un marchand de curio- ; 

tttei à l'usage des bibliophiles. 
I'. tenait en main une mince plaquette 

sommaUeumM reliée en parchemin... 
— « Les Lunett- s spirituelles ». ri? 

Dumont. lédition de Douai, rio 1">87 
E' il me tendit le petit volume 

Mais, ciis-je. après un rapide coup 
d oeil, c'est d'un fou. 

— Oui. et d'un fou authentique, et 
c'est ce qu. fait aujourd hui toute la 
valeur de cette brochure. Les livres des 
fous sont très recherchés. 

— 'Ils ne doivent cependant pas être 
bien rares, dit »ierre. 

— Ils sont innombrables si vous par­
lez de toutes les extravagances publiées 
de bonne foi par les visionnaires — en 
religion, en sciences, en art. en politique 
— dont nos derniers isècles ont foison­
né depuis Cardan et Swedenborg Jusqu'à 
certains de nos contemporains que je 
n'aurai pas l'impertinence de vous nom­
mer, mais que vous retrouverez, avec 
tous les invendus, dans la brocante à 
cinq sous. Il ne s'agit pas de ceux-là 
Le nombre des fous littéraires — des 
fous bien avérés et qui n'ont pas eu la 
gloire de faire secte — ne sera Jamais 
considérable parce que. comme le dit i 
Nodier qui a collectionne les ongina- j 
lités de ce genre, la plupart des fous 
conservent du moins assez de raison | 
pour ne pas écrire. 

On se serait cru dans la boutique de i 
Simat. Pierre. Laure et moi, nous nous 
étions approchés du vieil nomme dont 
la tête avec la moitié du corps venaient 
de s'enfouir dans un compartiment de 
la bibliothèque. 

— Et tenez, dit-il en se redressant 
avec, dans les bras, une charge de 
volumes, voici d'autres spécimens du 
genre: < La Tabatière spirituelle pour 

faire c'.ernuer les âmes vers le Sel-" 
'-•neur ». Et aui?i les trois ouvrages font 
de Théophile Raynaud. mais oui, ma 
fo: ' tous les trois : un c Eloge de la 
Brièveté « qui est plutôt "long et qgtjj 
n'est peut-être pas si dément qu'il en s>J 

l'air : puis un traité, tout un traité aar 
: « U.-ae? des chaises dans les églises » 
et un autre sur la question c S'il est per—« 
mis de prendre médecine en Jus éti 
viande ». Si vous voulez vous défaire d*< 
tout cela, je suis preneur... Tlenal 
tiens !... 

Il enlevait à deux mains des 
brochures. 

— Ceci devient tout à fait 
nar.t... pour mol du moins. 

— Ce sont des collections 
dit Pierre. 

— Oui. toujours des œuvres de 
Il s'est longtemps publié dans 
sons de santé, de l'autre coté Ai | 
Manche, des brochures et des 
entièrement rédigées par des fous. 
voici une admirable série... n y 
dates... 1872... 1873.- Mais qui do 
avait l'esprit assez inquiet, assca 
mente pour goûter ce genre de 
tion. pour chercher des lueurs de : 
dans cette démence ? 

Personne ne répondit. 
— C'est curieux, fit Pierre qui , 

dait attentivement le fond des 
vides. Il y a donc une boiserie 
les livres ? 

J'examinai à mon tour. Je val 
moulures. 

— On croirait. dis-Je, que c'est 
porte. 

Et je Jetai un regard IurtJX_" 
de notre silencieuse 
très pèle. 


